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      Chapitre 1  





      Évasion
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      Le signal tant attendu retentit. Montejo se frotta les mains : ils avaient réussi, ils les avaient capturés ! Il se faufila à la hâte dans les ruines, brûlant d’impatience de découvrir la carte de l’Eldorado. N’en déplaise à Lucas, c’est lui qui aurait la primeur de découvrir le fameux plan. Guidé par le bruit, il rejoignit ses hommes au centre de l’ancien village.




      Les soldats s’étaient rassemblés. Au pied du temple, deux petites silhouettes se tortillaient. Les voilà, pensa l’Adelantado, les deux gamins qui détiennent le parchemin. Il les détailla et découvrit qu’ils ne devaient avoir guère plus de quinze ans. Leur teint hâlé trahissait les longues semaines passées en mer avec les pirates. Il jugea à leurs cheveux bruns en bataille qu’on ne leur avait sans doute pas appris à se coiffer.
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      Il se détacha de l’ombre où il se tenait. Dans le clair-obscur du foyer, les garçons plissèrent les yeux pour discerner les traits de la silhouette qu’ils voyaient se diriger vers eux. Cet homme-ci se différenciait des autres. De riches soieries dépassaient de sous sa cuirasse et un élégant chapeau garni de plumes ornait sa tête. Il s’agissait sans doute de leur commandant. Malgré son élégance, son visage était trop grossier pour qu’on puisse dire de lui qu’il était beau. L’homme les considéra avec un rictus.




      Les soldats qui avaient reconnu leur chef se précipitèrent vers lui : 




      – Commandant, je suis fier de vous annoncer que j’ai personnellement capturé ces deux garçons !




      – Menteur ! s’indigna un deuxième. Mon commandant ! C’est moi qui les ai maîtrisés !




      – À d’autres ! répliqua un troisième. C’est moi qui les ai repérés le premier !




      – Tu les as peut-être vus, mais moi je les ai ligotés ! 




      Montejo écarta du bras les querelleurs pour s’approcher des jumeaux. Ceux-ci le dévisagèrent effrontément. 




      –  Ainsi, ce sont les deux morveux que j’ai poursuivis jusqu’ici. Savez-vous à qui vous avez affaire, petits ? leur demanda-t-il.




      – Je m’en moque éperdument, lui répondit Valerio.




      – Vous êtes bien arrogants pour des gamins, constata l’Espagnol. Sachez que je suis M. de Montejo, l’Adelantado. Quels sont vos noms ? 




      Les jumeaux restèrent immobiles et muets. 




      – Bien, procédons donc de la manière forte, déclara Montejo. 




      Il claqua des doigts. Un soldat s’avança, s’agenouilla près du feu qui brûlait encore, un bâton à la main. Il en enflamma la pointe et souffla sur la flamme. La braise rougeoya, menaçante. Ensuite, il la tendit au conquistador qui s’en saisit. Le regard sadique, il examina consciencieusement l’instrument de torture prêt à l’emploi. Miguel sentit la panique lui broyer l’estomac. 
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      – Je m’appelle Miguel et mon frère, c’est Valerio, intervint-il, épouvanté.




      – J’avais deviné que vous ne me répondriez pas de bon gré. Vous avez du cran pour des mômes. J’avoue que j’imaginais autrement les porteurs d’une carte au trésor. 




      Valerio tressaillit. La carte de Juan ! Voilà ce que le conquistador recherchait. Comment connaissait-il son existence ? 




      – Nous ne possédons pas de carte au trésor, rétorqua sèchement le jeune garçon.




      – Ah ! Vous mentez très mal. Je tiens de source sûre le contraire.




      – Vraiment ? De qui ?




      – Lucas de Desgraciado. 




      À ce nom, les jumeaux sursautèrent : Lucas. Lucas savait pour le plan. Il les avait retrouvés. Malgré la moiteur de la nuit, ils sentirent des sueurs froides couler le long de leur dos. Comment était-ce possible ? 




      – C’est un ancien pirate, à ce qu’on dit, poursuivit Montejo. Comme vous.




      – Lucas n’est pas des nôtres ! s’insurgea Valerio avec véhémence. 




      Le feu de la colère succéda à la glace de la peur dans les veines du prisonnier. Personne, jamais, ne l’associerait à Lucas, à ce traître, cet assassin, à celui qui portait la responsabilité de la disparition de Juan et de la mort de Francisco. Celui qui, même s’il ne l’avait jamais rencontré, incarnait la perfidie. Miguel, plus que par la colère, était gagné par l’inquiétude. Lucas avait guidé Montejo jusqu’à eux. Avait-il déjà vu le parchemin de Juan ? Que savait-il d’autre ? 




      – Comment a-t-il deviné que nous viendrions ici ? attaqua Valerio.




      – Allez le lui demander ! C’est lui qui a détruit ce village, il y a treize ans. Mais cela, je m’en contrefiche. Pour l’heure, je veux ce plan que vous cachez.




      – Vous pouvez toujours courir.




      – Tu as la langue bien pendue ! Je suis persuadé que c’est toi qui le gardes. 




      Montejo dégaina son épée. Méthodiquement, il en appuya la pointe sur la gorge de Miguel. 
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      – Alors, tu vas me le donner tout de suite, ordonna-t-il à Valerio, menaçant. Ou bien j’égorge ton frère. 




      Valerio tressaillit. Il ne pouvait pas accepter qu’on blesse son frère et en même temps, il ne voulait pas donner le parchemin de Juan à ce meurtrier. 




      – Dépêche-toi ! le pressa Montejo. 




      Le sang perla sous l’épée de l’Adelantado. 




      – Arrêtez ! cria Valerio. Je vais vous le remettre. Détachez-moi ! 




      L’Espagnol retira sa lame et commanda à un soldat de le délivrer de ses liens. Valerio se frotta les poignets. Lentement, il sortit de sa chemise le parchemin et le tendit à Montejo.




      Le conquistador le lui arracha des mains. Son regard fou se posa sur la carte. Il la déroula, inspectant son contenu. 




      – C’est bien cela, acquiesça-t-il en souriant. Soldats, enfermez ces morveux dans le temple, sous bonne garde. Nous prendrons la route demain matin. 




      Les jumeaux ne cachèrent pas leur dépit. La carte de Juan leur échappait. Les Espagnols les forcèrent à se lever. Valerio tenta de se débattre mais il abandonna très vite comprenant que c’était peine perdue. On les traîna jusqu’au temple. Malgré sa décrépitude, le bâtiment conservait encore quatre hauts murs de pierre. On les y jeta sur le pavé, mains et pieds entravés. Ils ne pouvaient bouger d’aucune manière. 




      – On a perdu la carte de Juan, murmura Miguel avec accablement. 




      À ses côtés, Valerio fixait le sol. Une fureur sans borne l’habitait. 




      –  On leur reprendra, jura-t-il, vibrant de colère. Jamais Lucas ne posera ses sales yeux dessus. 




      Les soldats établirent un camp de fortune parmi les ruines. Ils ravivèrent le feu allumé par les garçons avant de se délester de leurs armes et cuirasses.




      La maison la mieux conservée fut attribuée à Montejo. Assis devant ce qui avait pu être une table, le conquistador étudiait avec minutie la carte de l’Eldorado. Elle représentait le Yucatán. Sa terre. Un petit point marquait Tulum, plus au sud de leur position du moment. Il remarqua une autre croix sans indication plus loin dans les terres. S’agissait-il de l’emplacement de l’Eldorado ? Lucas le savait certainement. Le petit Espagnol semblait bien au courant. Montejo veillerait à ce qu’il ne le devance pas. Le Yucatán était son continent. Et si une cité d’or s’y trouvait, elle lui appartenait. À lui les richesses et l’or des sauvages. Pas question que Lucas s’en mêle.




      Montejo fit quérir un soldat. Un Espagnol fatigué, à la barbe broussailleuse et mal rasée se présenta. L’Adelantado le réprimanda : 




      – Eh bien ? Est-ce ainsi que tu te présentes à ton supérieur ? Tu vas me raser cette barbe ou il t’en cuira !
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      – Excusez-moi, commandant. Je le ferai.




      – D’autre part, tu transmettras deux ordres pour moi.




      – Lesquels, commandant ?




      – Premièrement, j’ai décidé de construire un fortin à la place de ce village. L’endroit est idéal comme port de liaison entre Cuba et le Nouveau Continent. Nous pourrons recevoir ici des vivres et des soldats en renfort. Cette première base me permettra d’organiser ma conquête du territoire. Je veux que tu mobilises cent hommes pour sa construction.




      – Bien, commandant.




      – Ensuite, tu porteras à Lucas de Desgraciado ce billet au matin. 




      Montejo tendit au soldat une lettre pliée en deux. Elle informait Lucas de la capture des jumeaux et de la prise de la carte de l’Eldorado. Mieux valait laisser Lucas mariner jusqu’au lendemain.




      D’ici là, Montejo aurait le loisir d’apprendre le plan par cœur.               




      




      Adossé au mur du temple, Miguel, vaincu par l’abattement, sommeillait. À côté de lui, Valerio ruminait amèrement leur situation. Ils devaient à tout prix s’échapper et récupérer le parchemin de Juan. Mais comment ? Des cordes rêches et solides retenaient ses mains dans son dos. Il n’osait même pas se lever, étant certain de tomber. Et même s’ils parvenaient à se libérer, comment sortir de leur prison ? Deux gardes cuirassés et armés montaient la garde à l’entrée du temple. Leurs propres armes avaient été confisquées et sans elles, ils risquaient de ne pas faire le poids.




      Valerio enrageait. Le matin même, la découverte des ruines du village l’avait profondément troublé, tout comme la colère et le désespoir de Zinacantlán. À Séville, il avait toujours vu le Nouveau Monde à travers les récits des marins. Les Indiens, ces « sauvages » y tenaient toujours le mauvais rôle. Pourtant, Zinacantlán n’avait rien d’inhumain. Cette terrible prise de conscience lui avait révélé toute l’horreur subie par le peuple maya. Quelle douleur leur ami devait-il ressentir devant ce massacre. Son ignorance à lui quant aux agissements des Espagnols le contrariait. Mais, au fond, comment aurait-il pu imaginer la colonisation du Nouveau Continent ?
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      Il devait à tout prix s’échapper. Sans oublier le plan de Juan qui prenait à ses yeux une importance plus grande que celle d’un simple objet personnel. Si ce plan révélait des informations sur les Mayas, Lucas et Montejo ne devaient jamais en déchiffrer le sens. Valerio s’escrima sur ses cordes. En vain. Son énervement ne servit qu’à resserrer davantage les liens, à brûler sa peau déjà irritée. Il grimaça de douleur, de désespoir et finit par se laisser choir contre la pierre froide avant de lever les yeux vers le temple à ciel ouvert. «  Dieu, si j’ai péché, pardonne-moi ! pria le jeune homme. Mon frère et moi avons piraté sans jamais tuer, nous n’avons volé que d’autres voleurs et nous avons sauvé pour toi une âme païenne victime de la cruauté des hommes. Je ne recherche que la vérité et la justice. À mon tour j’implore ta magnanimité. Viens-moi en aide en cet instant où j’ai tant besoin de toi. » 




      Soudain, une ombre bondit sur le mur arrière du temple. Valerio sursauta. Comment un homme pouvait-il parvenir à cette hauteur ? Le mur du temple ne mesurait pas moins de cinq mètres de hauteur ! La silhouette  sombre enjamba la façade et se laissa tomber à l’intérieur des ruines.




      Miguel, réveillé par le mouvement, ouvrit les yeux. Il jeta un regard vers son frère. Bien que prisonniers, ils se tinrent sur leurs gardes. L’ombre se redressa. La lune révéla alors son visage. Valerio soupira de soulagement. 




      – Zinacantlán !




      – Chut ! 




      L’Indien était venu à leur secours ! Les jumeaux n’osaient y croire.




      À l’arrivée des Espagnols, Zinacantlán aurait pu fuir. Il avait déjà passé treize ans à les servir comme esclave. Il courait le risque d’être repris. Malgré tout, il était resté. Jamais ils n’auraient imaginé qu’il fasse preuve d’une telle fidélité.




      Sans bruit, tel un chat, le jeune Maya se précipita pour libérer les jumeaux. Précautionneusement, il dénoua leurs liens. Valerio admira son sang-froid. Ses yeux d’obsidienne brillaient d’une détermination farouche.
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      Valerio fut le premier à se relever. Il jeta un œil en direction de l’entrée du temple : les soldats la gardaient toujours. Comment allaient-ils sortir ? Zinacantlán les tira par le bras. Il leur désigna le mur par où il était arrivé.




      Miguel déglutit. Leur ami possédait une agilité qu’eux-mêmes n’avaient pas. Si, pour le Maya, escalader la paroi représentait un jeu d’enfant, lui doutait d’y arriver avec la même facilité. L’Indien remarqua leur angoisse. Il se colla contre le mur, les incitant d’un signe de la main à le rejoindre. Il croisa les doigts pour former une marche et se baissa pour leur faire la courte échelle.




      Sans plus traîner, Valerio posa un pied sur l’appui. Zinacantlán le souleva avec une force prodigieuse à laquelle il ne s’attendait pas. Valerio attrapa le plat du haut du mur et s’y hissa. Il tendit la main à son jumeau. Zinacantlán l’éleva à son tour. Valerio aida son frère à s’asseoir sur l’arête. Ils lancèrent une interrogation muette au jeune Indien qui esquissa un geste de la main signifiant de ne pas l’attendre.




      Alors, avec un bel ensemble, les deux frères se laissèrent glisser de l’autre côté. Zinacantlán les rejoignit en deux bonds. 




      Valerio inspira à pleins poumons, soulagé : libres, ils étaient libres.




      – Merci, Zinacantlán. Tu nous as sauvé la vie, murmura-t-il.




      – Vous avoir sauvé ma vie, vous aussi, rappela l’Indien gravement. Moi agir pareil pour vous. Maintenant, partons !




      – Attends ! le retint Valerio.




      – Quoi ?




      – Montejo l’Adelantado nous a volé le parchemin de Juan. Cette carte est notre unique guide. Et, plus les choses avancent, plus je suis persuadé qu’elle renferme un secret. Nous devons la récupérer.




      – Un secret ? répéta Miguel, perplexe.




      – Oui, j’en suis sûr. Pourquoi Montejo nous a-t-il parlé de carte au trésor ? Pourquoi Lucas s’offre-t-il les services d’un conquistador pour nous capturer ? Il a connu Juan. Il savait que nous viendrions ici, dans ces ruines. Peut-être sait-il quelque chose que nous ignorons à propos du plan.  




      – Mais Montejo garde sans doute le plan sur lui. Il n’est pas stupide au point de le laisser sans surveillance.




      – Vous être fous, les interrompit Zinacantlán. Vingt soldats camper dans village. Eux avoir armes tonnerre. Nous rien. Pas poids contre eux.  




      Miguel comprit que par « armes tonnerre », Zinacantlán parlait des armes à feu. Le jeune Maya n’avait pas tort. Ils ne possédaient plus aucune arme. Par quel moyen reprendraient-ils la carte ?
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      Mais Valerio ne s’avoua pas vaincu aussi facilement. Bras croisés, il réfléchit tout haut : 




      – Hum… ce qu’il nous faudrait, c’est une simple diversion. Juste pour détourner un moment l’attention de Montejo de la carte. 




      Les trois garçons se concentrèrent. Chacun cherchait un stratagème. Le silence dura un temps qui leur sembla interminable, troublé par le hululement d’oiseaux invisibles et les palabres des soldats. Soudain, le regard de Zinacantlán brilla d’une lueur de défi : 




      – Moi, avoir plan, déclara-t-il.




      




      


    


  




  

    

      Chapitre 2  




      L’humiliation de Montejo
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      Les soldats espagnols s’étaient rassemblés autour du feu. La capture des jumeaux alimentait leurs discussions : 




      – C’est quand même bizarre, ces deux gosses surgis de nulle part, qu’est-ce que vous en pensez ? marmonna l’un d’eux.




      – Pour sûr, c’est curieux, approuva un autre en mettant ses mains au-dessus des flammes. Et avisez un peu la carte que le commandant leur a soutirée.




      – Ah, ça ! Il paraît y tenir ! Je me demande ce que ce plan renferme.




      – Et si, avança un troisième, si ça cachait un trésor, tout ça ?




      – Tu crois ?




      – Ben, si vous voulez mon avis, pour que notre commandant se donne tant de mal, c’est qu’y doit y avoir de l’or derrière.




      – Moi, je crois que t’as raison. Montejo n’est pas venu sur le Nouveau Monde pour visiter. Il cherche l’or. Et m’est avis qu’il est sur une piste.
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      – Si ça se trouve, ce plan mène à l’or des sauvages...




      – Moi, je le sens. Si Montejo nous a rien expliqué, c’est parce qu’il veut se garder la plus grosse part.




      – Mais on s’est pas embarqué pour des prunes, pas vrai camarades ?




      –  Ah, ça non, pour sûr ! Moi je dis, y’a du mystère là-dessous. 




      Mille suppositions s’échafaudaient dans leurs esprits simples et cupides. Le fait que Montejo ne partage pas sa découverte avec eux les rendaient suspicieux.




      L’annonce de la construction d’un fort renforçait leurs soupçons. Le commandant savait quelque chose. De l’or se cachait sans doute dans les parages. Sinon, pourquoi Montejo prendrait-il la peine d’établir un camp dans ce village abandonné ? Personne ne s’était porté volontaire pour l’élévation du fortin. Si les richesses sommeillaient dans les terres, tous voulaient être de la partie pour les dénicher. Sûr que ceux qui resteraient sur les côtes recevraient une part moindre.




      Leur conversation prenait un tour de plus en plus virulent lorsqu’un homme déboula au milieu du campement en hurlant. Les soldats se levèrent d’un bond, effrayés : il ne s’agissait pas d’un Blanc. Celui qui venait de surgir avait la peau cuivrée des sauvages. Plutôt jeune, à ce qu’ils en jugèrent, il criait en exécutant une danse diabolique autour du feu. Les Espagnols reculèrent. Beaucoup se signèrent, persuadés d’avoir rencontré un messager du diable.
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      Brusquement, le païen dégaina un poignard et se jeta sur le premier venu. Le soldat réagit promptement, épaula son fusil et tira. 




      Cachés derrière une bâtisse en ruines, Miguel et Valerio assistèrent à toute la scène. Le plan de Zinacantlán comportait de gros risques. Mais, pour défier les Espagnols, le jeune Maya était prêt à tout. Rien ne comptait plus pour lui que de rabaisser ceux qui avaient martyrisé son peuple. Les deux frères l’observèrent bondir au centre du campement et mimer une chorégraphie satanique. Comme Valerio et Miguel s’y attendaient, les soldats s’horrifièrent. Ils s’écartèrent, les yeux fixés sur le jeune Maya. Certains commirent l’imprudence de s’éloigner de leurs armes qu’ils avaient déposées à terre. Valerio consulta son jumeau d’un coup d’œil : Miguel acquiesça.




      Courbé en deux, marchant à pas de velours, Valerio s’approcha des armes. Miguel guettait la moindre réaction des soldats. Mais toute leur attention était concentrée sur Zinacantlán. Valerio se saisit alors de deux longues épées et d’un pistolet puis entreprit de revenir rapidement et sans bruit vers son frère. Miguel surveillait toujours. Un Espagnol esquissa alors un mouvement pour se retourner. 
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      – Non... s’affola Miguel en secouant la tête. 




      Zinacantlán surprit son geste. Sans perdre un instant, il se jeta sur le Blanc avec qui il roula à terre. Valerio rejoignit son frère à la hâte, le souffle court. Arrivé à l’ombre de la maison, il se retourna. Leur ami Maya se battait avec l’Espagnol qu’il réussit à envoyer à terre. Malheureusement, l’Espagnol se redressa, attrapa son fusil et tira. La détonation déchira les tympans des jumeaux. Zinacantlán s’effondra au sol.




      [image: 6.jpg]




      Pétrifiés, les jumeaux fixèrent l’Indien maintenant immobile. Non ! Il ne fallait pas ! Avait-il été touché ? Se pouvait-il qu’il soit ? Non ! Le jeune Maya s’appuya sur une main, releva le menton. Il n’était pas mort ! Son bras gauche saignait. Cependant, il secoua le sable qui lui collait au visage et se redressa farouchement. Les jumeaux reprirent haleine. Que Zinacantlán soit blessé ne faisait pas partie du plan. Les conquistadors l’empoignèrent sans ménagement.




      – Vous deux, ordonna le plus expérimenté, menez ce diable au commandant. Les autres, restez avec moi. Et soyez sur vos gardes, au cas où d’autres sauvages surgiraient. 




      Les hommes acquiescèrent et se regroupèrent. Ceux qui maintenaient l’Indien le traînèrent vers l’abri de Montejo. 




      Valerio et Miguel s’interrogèrent du regard : poursuivraient-ils le plan ? Valerio hocha la tête. Zinacantlán tiendrait le coup. Ils contournèrent les huttes en ruines pour suivre de loin l’escorte du jeune Maya. 




      Quand les soldats parvinrent à la porte de leur commandant, celui de droite y tambourina avec précipitation.




      Montejo releva la tête. Qui osait le déranger ? Il était en pleine mémorisation du parchemin de Juan ! Excédé, il alla ouvrir. Il découvrit avec surprise un sauvage, plutôt amoché, solidement encadré par ses hommes. 




      – Où l’avez-vous capturé ? demanda-t-il, étonné.




      – C’est lui qu’est apparu tout à coup, commandant, expliqua le plus jeune. Il a invoqué ses dieux païens par le moyen d’une danse diabolique, avant de se jeter sur l’un de nous. Mais nous l’avons maîtrisé. Nous vous l’apportons pour que vous décidiez de son sort.
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      – Hum... 




      Montejo s’approcha du sauvage et lui releva le menton. Le païen le dévisagea, avant de lui cracher à la figure. Le conquistador s’écarta, dégoûté. Ces Indiens n’étaient que des barbares. Celui-là lui répugnait particulièrement. 




      – Qu’on le pende ! ordonna-t-il en tournant les talons.




      – Vous pas trouver trésor si vous tuer moi, le retint l’Indien. Vous avoir carte de mon peuple. Moi pouvoir lire pour vous si moi vie. 




      Montejo s’arrêta. Ses yeux s’illuminèrent d’un éclair avide. Il fit volte-face. Le sauvage l’observait toujours. Disait-il la vérité ? L’aiderait-il vraiment à décrypter la carte de Juan ? Après tout, il venait de le condamner à mort. Qu’il essaye de sauver sa pauvre vie paraissait logique, si jamais les sauvages étaient pourvus de cette faculté. L’Espagnol se mordit la lèvre, le regard cupide. Avec un peu de chance, il n’aurait pas besoin des conseils de Lucas pour comprendre ce plan. Doubler ce misérable lui plaisait. Il  s’assit derrière ce qui lui faisait office de table de travail et, d’un claquement de doigt, il indiqua à ses hommes d’approcher. Les soldats poussèrent l’Indien. 




      Pendant ce temps-là, Miguel et Valerio s’étaient plaqués de chaque côté de la porte. L’entrée étant restée ouverte, ils entendirent Montejo questionner Zinacantlán. Miguel arma son pistolet, échangea un regard avec Valerio qui se mit en route pour contourner la bicoque, l’épée au poing. Juste derrière l’endroit où se tenait Montejo s’ouvrait une fenêtre. Il s’accroupit dessous. Là, il entendit distinctement la voix du conquistador : 




      – Que peux-tu me dire de ce plan ? 




      Montejo avait placé la carte de Juan sous le nez de Zinacantlán. Lentement, le jeune Maya posa son regard sur le parchemin. 




      – J’attends, s’impatienta l’Adelantado. 




      – Chemin tout tracé, déclara l’Indien.




      De chaque côté de la maison, les jumeaux perçurent les mots. C’était le signal. 




      Miguel entra sans attendre à l’intérieur. Pistolet chargé, il tira. Il toucha un homme à la tête. Un autre soldat, reprenant ses esprits, dégaina son épée. Trop tard. Un second coup de feu partit qui atteignit l’homme en  plein visage.




      Montejo avait dégainé son propre revolver. Il le leva vers le garçon. Face à face, l’Espagnol et Miguel se tinrent en joue. Soudain, une silhouette sauta par-dessus le rebord de la fenêtre. Montejo sentit la pointe d’une lame s’enfoncer dans son dos. La voix insolente et impétueuse qu’il avait déjà entendue cria : 




      – Les jeux sont faits, Montejo. Lâchez votre pistolet ou je vous transperce sur-le-champ.




      – Tu n’oserais pas, répliqua le conquistador, le souffle court. 




      – J’ai passé six semaines aux côtés de pirates. Je vous déteste assez pour vous tuer sans éprouver un seul remords.




      Et Valerio appuya la pointe avec plus d’insistance. Ce n’était pas l’envie qui lui manquait. Le seul fait qu’il se soit associé à Lucas le dégoûtait. Pire encore, il lui avait volé la carte ayant appartenu à son père. Miguel s’approcha et leva son revolver vers la tête de l’homme. 




      –  Lâchez votre arme ! répéta-t-il, menaçant. 




      Montejo serra les dents. L’épée entaillait son dos. Le pistolet de Miguel se pointait vers son front.




      Il laissa tomber son arme sur le sol. 




      –  Zinacantlán, ramasse-le ! enjoignit Valerio, son épée toujours enfoncée entre les omoplates du conquistador. Et prends la carte !  




      Jusqu’à présent, l’Indien n’avait pas bougé. Il s’empara farouchement de « l’arme tonnerre » et du parchemin.




      – Partez ! commanda Valerio. Je m’assure de notre homme. 




      Miguel hocha la tête. Son pistolet toujours levé, il sortit à reculons. Zinacantlán le suivit, poing serré sur le plan de Juan. Valerio resta seul avec Montejo. Il sourit, d’un sourire de vengeance. L’heure était arrivée de mettre en pratique une des bottes secrètes de Sam.
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      Il leva son épée qu’il replia contre son torse, saisit le bras droit de Montejo et le lui tordit dans le dos. Alors, il s’accroupit et lui faucha les jambes. Avant que l’Espagnol ne tente le moindre geste, Valerio lui frappa la tête avec la garde de son arme. Le métal résonna contre l’os frontal. Montejo s’affaissa à côté de lui. Son crâne heurta le sol. Du sang coula de sa bouche. Dans un râle, il s’évanouit. 




      Assez satisfait, Valerio rengaina son épée. Étrangement, la vengeance ne lui apporta pas le plaisir escompté. Sans perdre une seconde, il quitta les lieux. Il rattrapa son jumeau et Zinacantlán alors qu’ils s’échappaient le long de la plage. 




      Courant à perdre haleine, ils abandonnèrent le village dévasté, théâtre de tant de cauchemars.                                                                




      Le reste de la troupe des soldats entendit le premier coup de feu. Ils crurent d’abord à l’exécution du sauvage. Puis la deuxième détonation retentit. Ils s’observèrent, inquiets. Le plus âgé, celui qui avait commandé l’arrestation de l’Indien, guetta les environs, indécis. Il se tourna vers le refuge de Montejo. Devait-il intervenir ? Des intrus s’introduisaient-ils dans le village ? La nuit masquait tout. 




      – Capitaine, que faisons-nous ? l’interrogea un simple soldat.




      – Hum... je ne sais pas, c’est étrange. Vous deux, allez voir, dicta-t-il en désignant deux Espagnols. Je veux un rapport détaillé de la situation.




      – Oui, capitaine, acquiescèrent-ils. 




      Ils s’empressèrent vers la cabane de Montejo, passèrent le pas de la porte. Le spectacle qu’ils découvrirent les cloua sur place : deux des leurs reposaient sur le sol, dans une mare de sang, la tête éclatée par une balle.




      Les soldats frémirent. Près de la fenêtre, un troisième homme gisait. Quand ils l’identifièrent, ils se précipitèrent vers lui, tapotant ses joues. L’un d’eux s’agenouilla :




      – Commandant, commandant ! Répondez-moi ! à l’aide, camarades ! à l’aide !




      Pour toute réponse, Montejo grogna, battit des paupières avant de reprendre peu à peu connaissance. Il promena un œil hagard autour de lui, encore sonné. Un goût de fer lui emplissait la bouche. Il toussa, cracha du sang. Une douleur atroce lui lancinait le crâne. Sa vision floue devint plus nette. Il distingua deux soldats près de lui.
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      Et tout lui revint brusquement en mémoire : les gosses. Les gosses s’étaient échappés. Comment ? Ce sauvage, ce menteur les avait sans doute aidés. C’est lui qui leur avait permis de parvenir jusqu’à sa maison... Et la carte au trésor ?




      Malgré la douleur, une colère démesurée envahit Montejo. Ils lui avaient volé le plan ! Qu’ils brûlent en enfer ! Comment de simples gamins l’avaient-ils soumis, lui ? Le souvenir cuisant de cette épée pointée dans son dos le gonfla de rage. Ce Valerio l’avait tenu sous son joug, lui, le grand Adelantado ! Le pire demeurait le coup de grâce qu’il lui avait asséné. Il ne s’attendait pas du tout à cette feinte. Sa tête en vibrait encore. Mais la colère prit le pas sur la souffrance et il se redressa vivement.




      À cet instant, ses soldats rappliquèrent. Les cris de leurs confrères les avaient ameutés. Tremblant de haine, Montejo les dévisagea et sa fureur explosa : 




      – Je les aurai ! hurla-t-il. Je les capturerai et je les tuerai de mes propres mains ! Ils me le payeront !




      




      Valerio, Miguel et Zinacantlán ralentirent leur course. Ils fuyaient à cette allure depuis plus d’une heure. Ils se trouvaient désormais loin du village en ruines. Les Espagnols ne les rattraperaient plus, du moins pas aujourd’hui.




      L’épuisement leur imposa une halte. Miguel s’effondra sur le sable. Valerio appuya ses mains sur ses genoux pour reprendre son souffle. Zinacantlán qui avait suivi la marche sans se plaindre malgré sa blessure, se laissa glisser le long d’un tronc de palmier. Pour la première fois, il grimaça, essuyant de la main sa blessure. Les jumeaux se retournèrent vers lui. Avec tous ces évènements, ils en avaient oublié l’état de leur ami. Miguel se rapprocha de lui, déchira un morceau de son pantalon et, avec douceur, il pansa la blessure. Le jeune Maya le regarda faire, sans mot dire. Quand la blessure fut pansée, l’Indien déplia son bras gauche et ouvrit le poing : il serrait toujours dans sa main la carte de Juan. Miguel s’en saisit délicatement. L’Indien fixait le plan. Dire qu’il avait failli mourir pour ce morceau de papier. Il murmura d’une voix sourde : 




      – J’espère que parchemin vaut la peine. 




      Valerio se pencha au-dessus de son frère. Miguel déroula la carte pour en examiner à nouveau le tracé : les côtes du Yucatán, le point marquant le village dévasté. Plus bas, leur prochaine destination : Tulum. Que signifiait cette annotation ? Était-ce le nom d’un lieu ? D’un peuple ? Le mot Tulum n’entrait pas dans la langue espagnole. Et les jumeaux, ayant étudié le latin, savaient qu’il n’appartenait pas non plus à cette langue. Mais alors, de quel dialecte était-il tiré ? 




      – Tulum. Est-ce que ce mot te rappelle quelque chose, Zinacantlán ? demanda Valerio. 




      Le jeune Maya fronça les sourcils, indécis.




      – Non...




      – Quoi qu’il s’agisse, nous devons nous y rendre. Juan l’a notifié sur sa carte, il possède sans doute son importance.




      – J’espère seulement que cela ne ressemblera pas au village que nous venons de quitter, frissonna Miguel.




      – Nous avons frôlé la mort, rappela Valerio. Il faut nous attendre à ce que Montejo se lance à nos trousses.




      – Sans compter Lucas.




      – Évidemment ! Plus que Montejo, je pense que c’est lui notre pire ennemi. Il a connu Juan. Si nous lui ressemblons tellement, il aura fait le rapprochement. Il sait qui nous sommes. 




      Cette prise de conscience effraya Miguel. Que leur voulait Lucas ? 




      – Je suis même prêt à parier que c’est lui qui a parlé du plan à Montejo, assura Valerio. S’ils partagent la même cupidité, ils n’hésiteront pas à employer la violence pour trouver de l’or.
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      – Quel or ? Hommes blancs détruire notre peuple, répliqua Zinacantlán.




      Son regard se remplit de tristesse. Il ferma les yeux. Oublier. Oublier le sort affreux que les conquistadors avaient réservé aux siens. Tués, déportés comme esclaves. Lui avait pu s’enfuir de Cuba. Pas les autres.




      Miguel posa sa main sur son épaule. Zinacantlán avait pris une grande place dans son cœur. Qu’importe qu’il soit Maya. Il lui sourit pour le réconforter. 




      – Ne t’inquiète pas ! Tu nous as sauvé la vie. Nous ne laisserons jamais les Espagnols te reprendre.




      




      


    


  




  

    

      Chapitre 3 




      Tulum
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      Lucas, appuyé au bastingage de la dunette, avait mal digéré l’insulte de Montejo. Le reléguer, lui, à la garde de son bateau ! Alors que sans son aide, l’Adelantado n’aurait jamais eu connaissance de la carte de Juan ! L’Espagnol fulminait. Mains dans le dos, il faisait les cent pas sur le gaillard d’arrière. Les soldats restés à bord avaient subi sa mauvaise humeur.
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      Sans doute, Montejo parviendrait-il à capturer les jumeaux. L’Adelantado ne disposait certes pas d’une brillante intelligence mais, pour de l’or, il mettrait tout en œuvre pour y arriver. Avec sa puissante carrure, arrêter des enfants ne devait pas lui poser de difficultés.




      Mais si Montejo croyait le devancer en l’isolant sur ce rafiot, il se trompait !  Lucas avait attendu quatorze ans cette vengeance. Rien ni personne n’entraverait désormais sa route. Et certainement pas la prétention d’un opportuniste comme Montejo. Ce plan lui revenait, à lui seul.




      Bientôt, Lucas serait puissant, plus puissant que lui, plus puissant que tous les conquérants du Nouveau Monde.




      À l’aube, un soldat qui appartenait à l’équipe de Montejo revint au navire. Il se disait porteur d’une lettre destinée à Lucas de Desgraciado. L’ancien pirate s’empressa de faire monter l’homme à bord. Montejo avait-il capturé les jumeaux ? Tenait-il la carte ? Il trépignait d’impatience. Le messager, qui avait quitté le campement une heure avant l’aube, tombait d’épuisement. Lucas, sans se préoccuper de son état, lui arracha la missive des mains.




      Montejo l’informait qu’il avait fait prisonnier les gamins. Il sourit. Enfin, il allait rencontrer les fils de Juan. L’Adelantado précisait également qu’il leur avait soutiré la carte de l’Eldorado. Que de bonnes nouvelles ! Il roula la lettre. Son excitation atteignit son paroxysme. Il devait partir sur l’heure. 




      – Détachez-moi une chaloupe ! dicta-t-il à deux soldats. 




      Les marins allaient s’exécuter lorsqu’un homme intervint en leur interdisant d’agir. Lucas soupira intérieurement. Il s’agissait du second de Montejo, une brute, entêtée comme un âne. 




      – Le commandant a ordonné que vous surveilliez le navire, lui rappela le second.




      – Le commandant me demande sur l’heure, mentit Lucas, exaspéré. 




      – Je ne crois pas. S’il avait besoin d’aide, il m’avertirait moi. Je suis son second. Pas vous. 




      L’ancien pirate dévisagea le marin stupide. Il aurait pu tirer son épée et l’abattre dans l’instant. Il avait suffisamment piraté dans sa vie et maniait sa rapière comme personne. Mais il n’avait pas le temps. Il voulait voir la carte de Juan. Il s’approcha du palan auquel pendait une barque. Et, avant que le second ne puisse protester, il trancha les liens qui l’y raccrochaient. Les cordes glissèrent à toute vitesse, secouant les attaches du palan. La barque dégringola jusqu’à la mer. Les marins demeurèrent immobiles, stupéfiés par son audace. Personne ne défiait le second à bord.
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      Sauf Lucas qui s’en fichait comme d’une guigne ; il enjamba le plat-bord et se laissa glisser jusqu’à la chaloupe. Ses bottes heurtèrent le bois de la coque qui dansa sur la houle. Le second se ressaisit. Il courut au bastingage et beugla : 




      – Revenez ici, Lucas ! Quelqu’un doit rester à bord !




      – Vous y êtes pour moi, répliqua l’Espagnol. 




      Et il empoigna les rames pour prendre la direction de la plage.




        




      Quand Lucas pénétra dans les ruines, d’étranges réminiscences l’envahirent : le feu… les cris… les coups de fusil… Il revit les sauvages courant dans les allées...




      Il secoua la tête. La campagne qu’il avait menée contre ce village avait marqué sa dernière entreprise militaire. Il y avait treize ans qu’il avait orchestré la destruction totale du lieu.




      À cette époque, les Espagnols recherchaient des esclaves pour faire prospérer les plantations d’Hispaniola et de Cuba. Il s’était porté volontaire. En réalité, sa motivation était tout autre. Mais cela, les conquistadors l’avaient toujours ignoré.




      La mâchoire de l’Espagnol se crispa. Lucas savait que les jumeaux se rendraient ici. Même sans avoir vu la carte de Juan, il se doutait que ce village y figurait. Il ne pouvait en être autrement. Quand il l’avait dévasté, des années auparavant, la majeure partie des sauvages s’était déjà enfuie. Il n’avait ramené au gouverneur de Cuba que quelques esclaves. Le gouverneur, mécontent, l’avait privé de sa position de conquistador. Là avait débuté sa disgrâce. Treize ans de misère noyée dans l’alcool. 




      Bien qu’il se soit attendu à un spectacle d’abandon total, il trouva étonnant le silence de mort qui planait sur le village. Où diantre bivouaquaient les soldats de Montejo ? Et l’Adelantado, où se cachait-il ? Les braises d’un feu de camp rougeoyaient encore devant le temple. Des armes reposaient sur le sol. Mais, des soldats, pas de traces. Lucas fronça les sourcils.




      Un mélange confus de voix lui parvint alors. Il tourna la tête. Un peu en retrait, il repéra une maison moins délabrée que les autres. Le brouhaha provenait de là. Un groupe de militaires était massé devant la porte. Que fichaient-ils ? Lucas hâta le pas dans cette direction.




      Les Espagnols ne remarquèrent même pas son arrivée. Leur attention se portait tout entière vers l’intérieur. Les éclats d’une voix furieuse y résonnaient. Lucas écarta du bras les soldats. Il pénétra dans l’habitation et resta interdit.




      Écroulé sur le sol, Montejo gisait entre les bras de deux de ses hommes. Une blessure saignait à son front. Ce coup sur la tête semblait non seulement l’avoir sonné, mais aussi fait perdre la raison. L’Adelantado ne se contrôlait plus : une véritable crise de démence s’était emparée de lui. Il hurlait à tout va : 




      – Je les aurai ! Je les écorcherai vifs ! Sales mômes ! 
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      Les soldats, impuissants face à un tel ouragan, se contentaient de dévisager avec ahurissement leur commandant. Lucas devina que quelque chose de contrariant était survenu. Mais, pour l’heure, il s’agissait de calmer ce conquistador fou à lier. Il repoussa les deux gardes agenouillés, saisit le déraisonné par les épaules et le secoua : 




      – Montejo, voyons, calmez-vous !




      – Taisez-vous ! rugit l’Adelantado en le rejetant. Retournez à votre alcool, misérable ! 




      Excédé, Lucas se redressa. Il somma les deux larbins de lui apporter un seau d’eau de mer. Les Espagnols, terrifiés par la rage de leur chef, n’émirent aucune objection. Le seau d’eau froide fut promptement puisé et remis à Lucas. Celui-ci s’en saisit et en jeta le contenu au visage de Montejo, sans une seconde d’hésitation.




      Les vociférations du forcené stoppèrent net. Pétrifié par la douche froide, il demeura un moment sans réaction. Sa colère retomba et il reprit peu à peu ses esprits.




      Hagard, il balaya la pièce du regard comme s’il la voyait pour la première fois. Il se rendit alors compte de la présence de toute sa garde et de Lucas. L’ancien pirate l’observait, les doigts encore crispés sur l’anse du seau. 




      – Que s’est-il passé, Montejo ? interrogea-t-il sèchement.




      –  Les... les jumeaux se sont échappés, fulmina le conquistador en épongeant son front. 




      Lucas sentit le froid lui parcourir le dos. Il cligna des yeux. 




      – Et la carte ?




      – Ils l’ont reprise.




      Lucas inspira profondément pour calmer la colère qui l’envahissait à son tour. Il envoya le seau contre un mur. 
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      – Leur avez-vous parlé de moi ? s’enquit-il.




      – J’ai juste évoqué ton nom... Ne crois pas que j’écrirais une chronique à ton sujet !




      – Il ne fallait pas, imbécile !




      – Mesure tes paroles, Lucas ! s’échauffa Montejo en se relevant. Je te rappelle que je suis commandant en chef !




      – Sans moi, vous n’auriez pas eu vent de l’existence de ce plan ! rétorqua-t-il en se rapprochant.




      – Sans moi, tu ne la retrouveras jamais ! N’oublie pas cela !




      Les deux hommes se toisèrent. Lucas lui accorda un rictus méprisant.  




      –  Et maintenant ? fit-il, sarcastique. Je savais où se rendraient en premier lieu les gamins, mais je ne peux plus rien pour vous à présent.




      – N’aie crainte ! répliqua Montejo avec un sourire mesquin. J’ai tout de même eu le temps de parcourir la carte.




      – Vous... vous l’avez vue ? s’étouffa Lucas. 




      Le conquistador avait eu le temps d’apercevoir le plan. Le sang de Lucas bouillonna. Cette carte lui appartenait. Lui seul pouvait la lire. Et cet idiot qui pensait le devancer.  




      – Je n’ai pas tout mémorisé, déclara le conquistador. Mais ils suivent un itinéraire très précis. Je suis certain qu’ils iront à présent vers un lieu plus au sud de cette côte. Un lieu nommé Tulum.




      – Tulum ?... Ce nom me dit quelque chose.




      – À moi aussi. J’ai aperçu cet endroit lors d’une expédition sous le commandement de Juan de Grijalva, un ami de Cortés, il y a dix ans. Je sais exactement où il se trouve. Et il est abordable par bateau. Nous retrouverons Valerio et Miguel.




       




                                                    




       Le soleil assommait les côtes du Yucatán. Malgré la chaleur, les trois garçons progressaient sur la plage de sable blanc.
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      Miguel essuya son front en sueur et leva les yeux vers le ciel. L’astre solaire n’était pas encore au zénith et lui se sentait déjà à bout de force. Il transpirait des litres d’eau. Sa bouche lui semblait aussi sèche qu’un tonneau vide. Sa chemise lui collait à la peau. De tous ses pores semblait monter une vapeur insupportable. Devant lui, Valerio avançait. Il ne disait rien mais son frère devina à son dos courbé qu’il peinait lui aussi. Derrière eux, Zinacantlán marchait droit comme un « i », comme insensible à la chaleur.




      Quand leurs jambes furent sur le point de céder sous eux, ils s’assirent à l’ombre des palmiers. Zinacantlán grimpa le long d’un tronc pour cueillir une noix de coco. Ils burent son lait et mangèrent sa chair. Mais la soif les tenaillait toujours. Alors ils entamèrent leurs réserves d’eau. Leurs forces avaient été mises à rude épreuve par les aventures de la nuit précédente et la marche forcée. Épuisés, ils s’endormirent. Après quelques heures, ils se réveillèrent en meilleure forme et repartirent de plus belle.




      Malgré la fatigue et les courbatures, ils persévérèrent. Zinacantlán leur proposa d’aller pêcher. Pendant ce temps-là, les jumeaux coupèrent quelques branches de palmier pour allumer un feu.
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      Miguel s’occupa d’alimenter le foyer pendant que Valerio déroulait le plan de Juan sur ses genoux.




      Un bruit se fit entendre. Miguel se retourna, pensant voir Zinacantlán. Mais, personne en vue. Le jeune homme fronça les sourcils. Il aurait juré avoir distingué un bruit de pas. Il balaya les alentours du regard. Valerio avait lui aussi relevé la tête. Il ne rêvait donc pas. Ils échangèrent un regard perplexe. La végétation sèche qui poussait autour des palmiers bruissa à nouveau. Les jumeaux sautèrent sur leurs pieds. Valerio cacha précipitamment la carte de Juan sous sa chemise.




      Le bruit ne provenait pas du bord de mer. Il ne s’agissait pas de leur ami Maya. Valerio posa une main sur la garde de son épée, pendant que Miguel dégainait lentement son pistolet. Les buissons s’agitèrent encore.  




      Brusquement, deux hommes surgirent des taillis. Les deux frères crièrent et bondirent en arrière. Les guerriers avaient la peau brune des Indiens. Comme Zinacantlán, ils ne portaient qu’un pagne qui révélait un corps musclé. Leurs longs cheveux noirs étaient coiffés en queue de cheval. Des peintures rouges et blanches leur barraient le visage.  L’un d’eux pointa une lance dans leur direction. L’autre souleva une masse à pointes de pierre taillée. Leurs intentions ne pouvaient être plus claires. Ils allaient les abattre dans l’instant lorsqu’une voix cria : 




      – Attendez ! 




      Zinacantlán déboula brusquement. Les guerriers haussèrent les sourcils, surpris de rencontrer un homme de leur peuple aux côtés de blancs. Le jeune Indien se plaça à la hâte entre les jumeaux et les guerriers. Il écarta farouchement les bras, en signe de protection, et affronta les Indiens du regard. Cette intervention les déstabilisa. Pourquoi l’un des leurs prenait-il la défense d’étrangers ? 




      – Pousse-toi ! ordonna le premier, dans sa langue. Ce sont des ennemis !




      – Non, rétorqua Zinacantlán dans le même dialecte, sans bouger. 




      Valerio et Miguel se regardèrent, inquiets. Ils ne comprenaient rien à ce qui se disait. Mais ils espéraient que Zinacantlán saurait convaincre ces féroces guerriers. Ils se rappelaient ce qu’ils avaient entendu raconter par les marins à Séville.




      L’un des guerriers dirigea sa lance vers Zinacantlán : 




      – Tu protèges des étrangers ! l’accusa-t-il agressivement.




      – Ce ne sont pas des ennemis ! Nous fuyons les blancs. Nous recherchons Tulum. 




      À ces mots, l’hostilité des Mayas sembla se modérer. Ils dévisagèrent avec étonnement et suspicion Zinacantlán. Ils ne s’attendaient certes pas à une telle réponse. Le jeune homme appartenait à la même race qu’eux. Mais il protégeait des Espagnols. Devaient-ils lui accorder leur confiance ? 




      – Je suis un rescapé du village de Xaman-Ha, précisa le jeune Maya. Au nom de notre peuple, protégez-nous ! 




      L’argument parut jouer en leur faveur. Les deux hommes au visage peint connaissaient le nom de Xaman-Ha. Ils ne baissèrent pas leurs armes mais reculèrent. Le plus fort expliqua : 




      – Nous sommes des gardiens de la cité de Tulum. 




      Zinacantlán sentit son cœur battre plus vite. Bien sûr ! Lui aussi avait déjà entendu le nom de Tulum. Mais cela remontait à tant d’années qu’il l’avait oublié. Tulum. Une cité ignorée des Espagnols. Son roi avait passé un pacte avec celui de son village. À présent, il se le remémorait. En cas de danger, les habitants de Xaman-Ha pouvaient se replier vers Tulum. La ville était leur alliée. Un soulagement mêlé d’appréhension envahit Zinacantlán.




      Les guerriers n’oseraient pas tuer l’un des leurs. Encore moins un survivant. Mais face à la présence d’ennemis potentiels, ils resteraient sur leurs gardes. Le plus imposant indiqua un chemin de sa massue. 
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      – Suivez-nous ! commanda-t-il rudement. 




      Ils encadrèrent les trois garçons, armes pointées vers eux et, d’un signe de tête, ils donnèrent l’ordre de marche.




                                                    




      Une demi-heure plus tard, les Mayas ralentirent le pas. La côte devenait escarpée. Ils longèrent des pans de falaise qui s’abîmaient dans la mer. Le soleil brûlait, la roche érodée usait leurs chausses. Parvenus au sommet, les guerriers s’arrêtèrent pour attendre leurs prisonniers sur une sorte de petite plateforme. Zinacantlán y arriva le premier. Les jumeaux, hors d’haleine, se redressèrent à leur tour. Et là, ils demeurèrent bouche bée devant le paysage qui s’offrait à leurs yeux. 




      Ils surplombaient une plage dont la couronne de sable blanc était caressée par une eau topaze. En face d’eux s’élevait une haute falaise de roche grise ciselée, à l’assaut de laquelle se lançait une végétation échevelée. Au sommet de ce promontoire dépassait la cime d’une grande pyramide carrée qui semblait naître de la roche. Ses faces étaient peintes en blanc, son sommet, tout plat, arborait un rouge violent. Des arbres en dissimulaient la base à la manière d’un paravent. Les toits d’une multitude d’autres bâtiments pointaient çà et là.




      Des mouettes planaient au-dessus d’eux en criant. En contrebas, la roche abrupte refoulait la mer turquoise qui se brisait dans un chant d’écume.




      Valerio et Miguel étaient sous le charme : c’était donc Tulum.
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